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1.
A trente-deux ans, Cameron Knight était un homme extrêmement séduisant. Il avait des yeux émeraude et un corps athlétique, légués par son père anglo-saxon, des cheveux noir de jais et des pommettes saillantes, hérités de sa mère à moitié comanche.
Il aimait les femmes, les voitures de sport et le danger.
Pour l’essentiel, il était resté le même qu’à dix-sept ans. Un voyou au charme redoutable dont la moitié des filles de Dallas étaient folles.
Une seule chose avait changé : prendre des risques était devenu son métier. D’abord en tant que membre des Forces Spéciales, puis au sein de l’Agence, et à présent par le biais de la société qu’il avait créée avec ses frères.
Knight, Knight & Knight lui assurait des revenus plus que confortables. De toutes les régions du globe, des hommes l’appelaient à la rescousse quand la situation leur échappait.
La veille, à sa grande surprise, son père lui-même avait sollicité son aide. Plus étonnant encore, il avait répondu favorablement à sa requête. Raison pour laquelle il se trouvait en ce moment à bord d’un jet privé survolant l’Atlantique, à destination de Baslaam, minuscule Etat perdu au milieu du désert.
Il consulta sa montre. Encore une demi-heure avant l’atterrissage. Parfait. Tout s’était décidé si vite qu’il avait consacré la plus grande partie du vol à lire les dossiers que lui avait remis son père. Heureusement, il lui restait un peu de temps pour se détendre.
Quand on était sur le point d’affronter l’inconnu, il fallait être prêt à tout. Des exercices respiratoires — appelés « tai chi de l’esprit » par un des instructeurs de l’Agence — feraient l’affaire.
Cameron inclina son siège, ferma les yeux et inspira profondément tout en laissant son esprit vagabonder. Peut-être parce qu’il était en mission pour son père, il songea à sa vie. A ce qu’il en avait fait. A ce qu’il avait failli en faire.
Quand il était jeune, son père lui prédisait un piètre avenir.
— Tu n’es qu’un bon à rien, répétait-il sans cesse. Tu finiras mal.
Il fallait reconnaître qu’à l’époque il semblait déterminé à lui donner raison. Il séchait les cours. Se soûlait régulièrement. Avait même touché une ou deux fois à la drogue. A dix-sept ans, il était sur la mauvaise pente. Débordant de rancœur contre sa mère parce qu’elle était morte et contre son père parce qu’il semblait préférer l’argent à sa famille, il était une véritable bombe à retardement.
Une nuit, alors qu’il roulait à tombeau ouvert sur une route de campagne au volant d’une vieille voiture, il avait reconnu la maison d’un policier qui l’avait malmené, un an plus tôt. Oh, l’homme n’avait pas été trop brutal : il s’était contenté de le bousculer un peu.
Cependant — et c’était beaucoup plus grave — il avait agi à la demande de son père. « Son paternel voulait que je donne une leçon au gamin », l’avait-il entendu confier à son partenaire.
Ces paroles résonnaient dans son esprit quand Cameron avait fait demi-tour pour s’arrêter en face de la maison plongée dans l’obscurité. Après avoir grimpé à un arbre et forcé une fenêtre, il avait trouvé la chambre du policier. Il avait regardé dormir ce dernier pendant un long moment, sans rien faire, puis il était reparti par le même chemin.
Cette expérience l’avait grisé. A tel point qu’il l’avait renouvelée très souvent, pénétrant par effraction chez tous les hommes à la botte de son père, en en tirant une profonde satisfaction.
Et puis une nuit, à l’époque où il fréquentait l’université, il avait frôlé la catastrophe. De retour chez lui lors d’un week-end prolongé, il n’avait pas résisté à la tentation de se livrer à son passe-temps favori… et il avait failli se faire prendre.
Jouer avec le feu était une chose. S’obstiner dans une conduite stupide en était une autre. Il avait alors quitté l’université pour s’engager dans l’armée, puis il avait été recruté par les Forces Spéciales. Quand l’Agence s’était intéressée à lui quelque temps plus tard, il n’avait pas hésité à la rejoindre. Quand on avait le goût du risque, quoi de plus excitant que des missions secrètes ?
Il croyait avoir enfin trouvé sa place.
Faux. Très vite, il avait réalisé que l’Agence vous obligeait parfois à commettre des actes qui vous rendaient étranger à vous-même.
Ses frères avaient suivi le même parcours que lui. Pour les Knight, la vitesse, les femmes et le danger étaient apparemment incontournables.
Se suivant à un an d’écart, ils avaient fréquenté la même université après avoir obtenu une bourse de football. Lors d’une saison mémorable, ils avaient d’ailleurs marqué chacun un essai au cours du même match de championnat.
Tous trois avaient abandonné les études au bout de deux ans pour s’engager dans l’armée, puis dans les Forces Spéciales, et enfin dans le labyrinthe clandestin de l’Agence.
Tous trois avaient été déçus par ce qu’ils y avaient trouvé.
Ils avaient donc fini par rentrer à Dallas pour créer leur société, Knight, Knight & Knight. Experts en gestion du risque. C’était Cameron qui avait trouvé ce nom après des heures de cogitations quelque peu arrosées.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? avait demandé Matt.
— Qu’on va faire fortune, avait rétorqué Alex avec un sourire ravi.
En effet, il ne leur avait pas fallu longtemps pour asseoir leur réputation. Des hommes puissants et influents les payaient très cher pour accomplir des missions très dangereuses.
A vrai dire, la seule personne qui semblait ne pas reconnaître leur valeur était leur père. Et voilà que la veille au soir, Avery était venu frapper à la porte du triplex de Cameron à Turtle Creek.
Sans perdre de temps en préambules, il lui avait expliqué qu’il était sans nouvelles depuis plusieurs jours du représentant chargé de négocier ses contrats pétroliers dans le sultanat de Baslaam. Les nombreux messages qu’il avait laissés sur son portable et les mails qu’il avait envoyés étaient restés sans réponse.
Impassible, Cameron avait écouté sans faire le moindre commentaire.
Quand son père s’était tu, le silence s’était prolongé pendant de longues minutes. Ecarlate, Avery avait fini par s’exclamer :
— Bon sang, Cameron ! Tu te doutes bien de ce que j’attends de toi !
— Désolé, père, mais j’aimerais te l’entendre dire clairement, avait répliqué Cameron d’un ton neutre.
Avery avait pris une profonde inspiration.
— Je voudrais que tu ailles voir sur place ce qui se passe. Quel que soit le montant de tes honoraires, je te paierai le double.
Cameron avait enfoncé les mains dans les poches de son pantalon et s’était appuyé contre la balustrade de la terrasse dominant la ville.
— Je ne veux pas de ton argent.
— Alors que veux-tu ?
« Que tu me supplies à genoux », avait songé Cameron. Mais le fichu code de l’honneur gravé dans sa conscience par l’armée, les Forces Spéciales, l’Agence et peut-être même ses propres convictions, l’avait empêché d’exprimer ce désir à haute voix.
C’était son père. Son sang.
*  *  *
Moins de dix-huit heures après la visite de son père, Cameron descendit d’avion au milieu du désert, sous une chaleur écrasante.
Un petit homme vêtu d’un costume blanc se précipita vers lui.
— Bienvenue à Baslaam, monsieur Knight. Je suis Salah Adair, conseiller personnel du sultan.
— Ravi de vous rencontrer, monsieur Adair.
Cameron promena ostensiblement son regard autour de lui avant d’ajouter :
— Je ne vois pas le représentant de Knight Oil. Il ne vous a pas accompagné ?
Adair eut un sourire onctueux.
— Il est parti prospecter la région qui se trouve de l’autre côté des Blue Mountains. Ne vous en a-t-il pas informé ?
Cameron rendit son sourire au conseiller du sultan. Avocat de formation, le négociateur de son père était incapable de trouver du pétrole ailleurs que dans une station-service.
— Mon père a dû oublier de me préciser ce détail, déclara-t-il cependant d’un ton affable.
Adair le conduisit jusqu’à une limousine noire encadrée par un convoi de jeep en piteux état et d’un Humvee flambant neuf, remplis de soldats armés jusqu’aux dents.
Adair lui adressa un nouveau sourire mielleux.
— Le sultan a tenu à vous envoyer une escorte spéciale en signe de bienvenue.
Charmante attention, songea Cameron avec dérision en prenant place dans la limousine. Sur le trajet de la ville, ils ne croisèrent pas un seul véhicule civil. Où se cachaient les habitants de Baslaam ? Logiquement, l’unique route goudronnée d’un pays soi-disant impatient d’entrer dans le XXIe siècle aurait dû être embouteillée.
— Le sultan a prévu un banquet en votre honneur, annonça Adair d’une voix suave. Vous allez avoir l’occasion de goûter les plaisirs subtils de la table… et ceux de la chair, monsieur Knight.
— Vous m’en voyez ravi, mentit Cameron.
Pour qui le prenait-on ? De toute évidence, la situation n’était pas normale à Baslaam. Ce banquet était sûrement un piège destiné à endormir sa vigilance. Raison de plus pour rester sur ses gardes.
Il fallait à tout prix éviter l’alcool et les femmes.
Surtout les femmes.
*  *  *
N’y avait-il pas de femmes ici ?
Leanna devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas sombrer dans la folie. Depuis combien de temps était-elle enfermée dans ce cachot immonde ? Deux jours, sans doute. Peut-être davantage… Et pas une seule fois elle n’avait vu un visage féminin.
Ce serait pourtant un tel réconfort ! Une femme la prendrait en pitié. L’écouterait. L’aiderait à s’enfuir.
Comment une femme pourrait-elle rester insensible à sa détresse ?
Leanna jeta un coup d’œil au seau d’eau qu’on lui avait apporté ce matin. Il était presque vide. Si elle buvait les dernières gouttes d’eau, lui en rapporterait-on ? Elle avait tellement soif…
Les hommes qui l’avaient kidnappée lui avaient arraché sa montre. Cependant, son ombre s’allongeait sur le mur crasseux de sa cellule, ce qui signifiait que le soleil avait commencé sa descente dans le ciel.
La bonne nouvelle, c’était que la chaleur allait peu à peu diminuer. La mauvaise, c’était que l’obscurité allait faire sortir de leurs cachettes les mille-pattes et les araignées.
Mais quelle importance ? Leanna ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Ce qui l’attendait ce soir était bien plus terrifiant que la perspective de partager sa cellule avec des insectes, si répugnants soient-ils.
Un de ses gardiens, qui parlait quelques mots d’anglais, s’était fait un plaisir de l’éclairer sur son sort. Puis, il avait éclaté d’un rire sinistre qui lui avait glacé le sang.
Dans quelques heures, on la livrerait à l’homme qui l’avait achetée. Le chef — le roi, le président ou quel que soit son titre — de cet horrible endroit. La chaleur, les insectes et les railleries de ses ravisseurs lui sembleraient alors d’excellents souvenirs…
— Ce soir, Asaad le Grand prendra possession de toi, avait déclaré le gardien avec un geste obscène qui ne laissait aucun doute sur le sens de ses propos.
Prise de tremblements, Leanna croisa les bras et s’efforça de surmonter la panique qui menaçait de la submerger. Quoi qu’il arrive, il fallait à tout prix éviter de trahir sa peur. Ce serait donner à ses geôliers un pouvoir encore plus grand sur elle.
Seigneur ! Quel cauchemar ! Comment une chose aussi insensée avait-elle pu lui arriver ? Elle répétait Le Lac des Cygnes à Ankara quand sa vie avait basculé. Profitant d’une pause pour prendre l’air, elle était sortie du théâtre par une petite porte latérale, en compagnie de deux autres danseuses. Tout s’était passé si vite… Avant même d’avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle avait été propulsée à l’arrière d’une camionnette et…
La porte s’ouvrit brusquement sur deux colosses. L’un d’eux leva le pouce en marmonnant quelques mots indistincts.
L’estomac noué, Leanna s’efforçait de maîtriser les battements de son cœur. Pas question de montrer à ces brutes qu’elle était terrorisée. Ils seraient trop contents. Redressant la tête, elle darda sur eux un regard de défi.
— Où m’emmenez-vous ?
De toute évidence, ils étaient surpris par son attitude, constata-t-elle avec satisfaction. Mais à vrai dire, ils l’étaient sans doute moins qu’elle…
— Vous venir, dit celui qui lui avait déjà parlé.
— Allez au diable !
Ils s’approchèrent d’elle d’un air menaçant et refermèrent leurs doigts épais sur ses bras. Enfonçant les talons dans la paille infestée de vermine qui recouvrait le sol, Leanna tenta de leur résister. En vain. La soulevant sur la pointe des pieds, ils la traînèrent vers la sortie.
Pas question de se laisser faire docilement ! se dit-elle. Ils étaient plus forts qu’elle, certes. Mais ce n’était pas une raison pour ne pas mettre à profit sa souplesse et sa force, acquises au cours de toutes ces années passées à la barre et sur les pointes. Rien de tel qu’un bon coup de pied bien placé pour mettre un homme hors d’état de nuire…
Elle tapa dans le mille. Le géant bilingue se plia en deux en hurlant de douleur.
Son compagnon eut l’air de trouver ça très drôle. Malheureusement, avant que Leanna ait le temps de lui infliger le même traitement, il lui tordit le bras derrière le dos. Approchant son visage hideux tout près du sien, il cria quelques mots d’une voix gutturale.
Inutile d’être supérieurement intelligent pour comprendre qu’il n’était pas content…
Allait-il la frapper ? Non, apparemment, ce n’était pas dans ses intentions. Sans doute avait-il pour consigne de ne pas trop l’abîmer avant de la livrer à son chef. Leanna déglutit avec difficulté. Etre rouée de coups lui semblait cent fois préférable à ce qui l’attendait…
L’estomac noué, elle se remémora les paroles d’une des deux danseuses qui avaient été kidnappées en même temps qu’elle : « Ce sont des marchands d’esclaves. Ils vont nous vendre. »
Des marchands d’esclaves ? Au XXIe siècle ? Incrédule, Leanna avait été sur le point d’objecter que leurs ravisseurs allaient plutôt réclamer une rançon, quand la jeune fille avait ajouté qu’elle avait vu quelques jours plus tôt un reportage à la télévision sur la traite des Blanches.
— Mais à qui pourraient-ils nous vendre ? avait demandé la troisième danseuse, visiblement sceptique.
— Ce ne sont pas les clients qui manquent, avait répondu la première d’une voix tremblante.
Puis elle avait donné des précisions sur les mécanismes de ce commerce aussi clandestin que florissant. L’autre danseuse avait été si choquée qu’elle en avait vomi.
Leanna n’était pas du genre à se laisser aller. Sur scène, les ballerines ressemblaient peut-être à des princesses de conte de fées, mais leur existence était loin d’être facile. Il fallait faire preuve d’endurance et de courage si on voulait réussir dans ce métier. Surtout quand on n’avait pas eu la chance de pouvoir se payer des cours dans un studio réputé de Manhattan.
Pendant qu’une de ses compagnes était malade et que l’autre tremblait de tous ses membres, elle avait tenté de se débarrasser des liens qui lui entravaient les poignets. Malheureusement, leurs ravisseurs avaient fait irruption à l’arrière de la camionnette et leur avaient injecté un produit dans le bras…
Quand Leanna était revenue à elle, elle se trouvait dans un cachot répugnant de crasse. Seule. Avec l’horrible certitude qu’elle avait été vendue. Et que tôt ou tard, l’acheteur voudrait prendre possession de son bien.
Ce moment était arrivé.
Après l’avoir traînée le long d’un couloir étroit dans lequel flottait une odeur pestilentielle, ses deux gardiens la poussèrent dans une petite pièce aux murs suintant d’humidité et au sol creusé en son milieu d’une sorte de rigole. Ils refermèrent la porte sur elle et la verrouillèrent. Ce qui n’empêcha pas Leanna de se jeter dessus et de la cribler de coups de poing.
Quand elle eut les mains en sang, elle s’effondra sur le sol humide et se recroquevilla sur elle-même.
Un long moment plus tard, elle entendit le verrou se rouvrir.
Etreinte par une vive angoisse, elle s’efforça de maîtriser les tremblements qui la secouaient. « Tiens bon, se dit-elle pour se donner du courage. Ne leur montre pas à quel point tu es effrayée. »
Péniblement, elle se hissa sur ses pieds et releva le menton.
Un profond soulagement la submergea. Enfin, une femme ! Suivie par deux hommes au regard cruel, certes. Mais à en juger par son attitude, c’était elle qui avait autorité sur eux.
Le cœur battant, Laura demanda :
— Parlez-vous anglais ?
Pas de réponse… Cependant, ça ne prouvait rien.
— J’espère que oui, reprit-elle d’une voix qui se voulait assurée. Figurez-vous qu’il y a eu une terrible mépri…
— Déshabillez-vous.
— Vous parlez anglais ! Oh, je suis si…
— Et laissez vos vêtements par terre.
— Ecoutez-moi, s’il vous plaît ! Je suis danseuse. J’ignore pour qui vous me pre…
— Dépêchez-vous, sinon ces hommes vont s’en charger à votre place.
— Est-ce que vous m’entendez ? Je suis danseuse ! Et citoyenne américaine. Mon ambassade…
— Il n’y a pas d’ambassade des Etats-Unis à Baslaam. Notre sultan ne reconnaît pas votre pays.
— Eh bien, c’est un tort ! Parce que…
La femme eut un bref mouvement de tête. Aussitôt, l’un des deux hommes, bien plus leste que sa corpulence ne le laissait supposer, s’approcha de Leanna et l’agrippa par l’encolure de son T-shirt.
— Arrêtez ! Otez vos sales pattes de…
D’une seule main, l’homme déchira le T-shirt de haut en bas, puis il emprisonna les deux poignets de Leanna. Avec un rire gras, il la souleva de terre afin que l’autre gardien puisse lui ôter ses baskets et son pantalon.
Lorsqu’elle fut en soutien-gorge et culotte, il la relâcha. Elle se blottit contre le mur et ferma les yeux. Tout ça n’était qu’un mauvais rêve. Il n’y avait pas d’autre explication.
Ça ne pouvait pas être vrai, ça ne pouvait pas…
Un jet d’eau tiède l’atteignit en plein visage. Suffoquée, Leanna rouvrit les yeux. Un groupe de femmes chargées de brocs d’eau, de savons et de serviettes entouraient une grande cuvette en tôle émaillée qui trônait à présent au milieu de la pièce.
Une baignoire ?
— Enlève tes dessous, intima sèchement la femme qui dirigeait les opérations. Ensuite, lave-toi soigneusement. Si tu n’es pas assez propre, tu seras punie. Le sultan Asaad ne tolère pas la saleté.
Leanna réprima un frisson. Elle se trouvait visiblement dans une salle de bains. D’où la rigole dans le sol.
Un rire hystérique naquit au fond de sa gorge.
Le souverain de ce coin perdu l’avait achetée puis fait jeter dans un cachot infesté de vermine où elle avait croupi pendant plusieurs jours sans pratiquement rien boire ni manger. Mais à présent qu’il avait décidé de « prendre possession » de sa nouvelle acquisition, elle devait se laver avec soin parce qu’il ne « tolérait pas la saleté ».
Submergée par un sentiment d’irréalité, Leanna fut prise d’un fou rire nerveux. Visiblement interloquées, les femmes ouvrirent de grands yeux. L’une d’elles pouffa, ce qui lui valut une gifle retentissante de la part de la « chef ». Celle-ci se tourna ensuite vers Leanna.
— Je te conseille de te calmer si tu ne veux pas prendre des coups toi aussi ! lança-t-elle, manifestement hors d’elle.
Leanna soutint son regard furieux sans ciller. Elle était fatiguée d’avoir peur… Et de toute façon, qu’avait-elle à perdre ?
— Vraiment ? Et comment allez-vous expliquer au sultan que vous avez abîmé la marchandise ? lança-t-elle avec un aplomb qui la surprit elle-même.
A sa grande satisfaction, la femme blêmit.
— Si vous voulez que je finisse de me déshabiller, dites à vos gardes-chiourme d’aller faire un tour ailleurs, ajouta-t-elle sur le même ton.
Silence.
Au bout d’un moment, la femme finit par lancer un ordre d’une voix hargneuse et les deux hommes se retirèrent.
Leanna enleva son soutien-gorge et sa culotte et entra dans la baignoire. Savourant malgré elle la caresse de l’eau tiède sur sa peau, elle s’exhorta à réfléchir. Il fallait absolument trouver un moyen de se sortir de ce guêpier.
Malheureusement, quand elle fut jugée suffisamment propre pour être présentée au sultan, elle n’avait toujours pas l’ombre d’une idée.
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